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	20 septembre 2022.


	— Ce soir, tu es à moi seul. 


	En la découvrant, là, nue et resplendissante de beauté, ce furent les premiers mots qui vinrent à l’esprit de Rémy. Elle était allongée, presque alanguie. Il avait pris le temps de poser çà et là une dizaine de bougies qui, allumées, embaumaient l’atmosphère d’un doux mélange de senteurs de vanille et de cannelle. Pour cette soirée, il avait pensé à tout. Même à revêtir un pantalon de lin écru sur des mocassins à pompons et une chemise en coton blanc qui laissait entrevoir un torse légèrement trop poilu. Il savait qu’au cours des prochaines heures, le tout finirait sur le sol, mais peu importait, pour elle il avait à cœur d’être le plus beau. 


	Il s’adressa à la jeune femme d’un ton suave.


	— J’espère que tu vas apprécier ce moment.


	Avec délicatesse, il glissa ses doigts dans sa longue chevelure blonde, y admirant les quelques mèches plus claires encore. La lueur des flammes qui s’y reflétait paraissait leur donner vie. Il en étira plusieurs jusqu’à son visage. L’odeur était particulière, mais ça, il s’en était douté – ô combien conscient de ce que cela signifiait. Mais que dire de plus ? Sinon que c’était sans conteste la cause de sa présence en ces lieux.


	Du bout de son index, il dessina une série de volutes sur sa peau, vagabondant d’une épaule à l’autre, s’aventurant jusqu’à la naissance de ses seins. L’épiderme était d’un velouté incroyable, presque translucide. L’envie d’y mordre à pleines dents était si forte qu’il dut se faire violence pour ne pas céder à la tentation – une option interdite. Il devait suivre les règles. Les termes étaient stipulés noir sur blanc dans le contrat qu’il avait ratifié électroniquement et, s’il voulait un jour pouvoir revivre le doux bonheur de ce somptueux moment, hors de question d’y déroger. Il devait tempérer ses ardeurs. Néanmoins, il y passa délicatement la langue, essayant d’en distinguer chaque pore, la moindre ridule, émerveillant ses papilles de cette subtile fraîcheur. Avec une infinie lenteur, il remonta jusqu’à l’ovale de son minois, se délectant de la fossette de son menton, de l’air poupin que lui donnaient ses pommettes rebondies. Tout en elle lui plaisait, le parfum de sa peau, sa texture, tous ces ressentis inconnus qui l’amenaient à s’éblouir de l’instant présent. Il lui mordilla un lobe d’oreille, en lécha les contours, se figurant mentalement les courbes et les creux, se régalant avec avidité de ces fragrances défendues. Il était subjugué par ce que lui procurait le moment. Puis, n’y tenant plus, il posa enfin ses lèvres avec délectation sur une bouche à peine rosée, joliment dessinée. Les sensations qu’il éprouvait à cet instant étaient fidèles à tous ses désirs, à l’ensemble de ses souhaits et au plus profond de ses fantasmes. Son imagination était presque à la peine tant les synapses de son cerveau bouillonnaient. La soirée s’annonçait angélique.


	Il releva la tête pour admirer cette adorable femme qui s’offrait à lui sans la moindre pudeur.


	Près de quatre mois qu’il attendait son tour. Quatre mois à espérer que sa candidature ne soit pas tombée aux oubliettes. Cent vingt jours pendant lesquels les doutes avaient souvent pris le pas sur le bon sens. Il avait cherché et cherché si longtemps que lorsque cet avis s’était présenté, il n’avait pas eu une once d’hésitation. En trois lignes succinctes, ce qu’offrait cet homme ou cette femme descellait le cadenas de ses extravagances et couvrait à merveille l’ensemble de leurs étendues. Le post-scriptum stipulait : « vous aurez carte blanche, si vous en prenez soin. » Pouvait-il rêver d’une meilleure proposition ? Lui qui avait toujours été pondéré dans sa vie, parfois à l’excès, cette annonce était pour lui.


	Rémy s’était d’emblée jeté à l’eau. Un premier contact, puis un second. Des informations précises ; des directives à observer à la lettre ; un pacte auquel il était interdit de déroger. Après de nombreux échanges, l’affaire se concluait finalement. Jamais il n’aurait songé qu’une telle chose pouvait s’avérer si simple. Mais il fallait croire qu’en fouillant un peu, si on ne craignait pas les chemins détournés, tout se négociait, tout s’achetait. Absolument tout, impensable compris. Dans la foulée, ce fut l’ouverture d’un compte bitcoin, une demande de versement et trente mille euros virés de façon tout à fait anonyme – gage de sécurité pour les deux parties.


	Puis l’attente s’installa, cruelle et frustrante. Une expectative qui s’était suffisamment prolongée pour mettre ses nerfs à rude épreuve, à la limite du supportable. À cause de préambules réglés avec une rapidité si déconcertante, ses pulsions avaient sans doute altéré son jugement. Parce qu’il était tombé sur cette incroyable annonce sur le réseau interlope, peut-être avait-il donné sa confiance avec trop de laxisme. La personne qui gérait tout cela l’avait-elle grugé ? Avait-il été la cible facile d’un escroc plus retors que les autres ? Possiblement plus intelligent, plus astucieux ? Tout devient envisageable lorsque les fantasmes amènent à s’immerger au plus profond de l’internet clandestin.


	Dans son bel appartement de banlieue aux volets en permanence clos, comme chaque soir depuis bien longtemps, lorsqu’il déverrouillait son compte mails abrité aux confins du darknet, la seconde d’excitation revenait obstinément. Puis la déception envahissait encore son univers avec le sempiternel pas de nouveau message qui s’inscrivait en bas à droite de l’écran. Une attente qu’il trouvait somme toute logique par rapport à la requête, mais qui, en son for intérieur, lui paraissait interminable tant le besoin d’assouvir son dessein secret se faisait pressant. Son désir le plus torride, le plus sournois, était peut-être en passe de se concrétiser. Désormais, il n’avait plus aucune carte en main, la suite de l’aventure ne lui appartenait plus. Depuis la validation de son paiement, son clavier avait crépité sous ses demandes, mais, quelque part à l’abri d’une connexion fibrée, réfugié derrière un VPN, personne ne lui en avait dit plus. Simplement qu’il devait patienter jusqu’à la prochaine missive – l’ultime sésame qui comporterait tout ce qu’il avait à savoir et les dernières directives.


	En fin de compte, le mail qu’il espérait si ardemment était arrivé en début de soirée. En confirmant son code secret sur cette plateforme où il avait eu un mal de chien à s’inscrire, ses pulsations cardiaques s’étaient emballées. Comme toutes les boîtes de messagerie clandestines, la sienne ne contenait que les échanges avec son mystérieux interlocuteur. De fait, lorsque son attention s’était portée sur la ligne en surbrillance, il n’avait pu retenir cette courte, mais si intense montée d’adrénaline, un frisson qui l’avait secoué de bas en haut.


	« Putain, ça y est ! », avait-il lâché en cliquant sur le lien.


	Au centre de son écran, une émoticône avait d’abord grimacé, affichant dans une bouche trop grande une volée de dents grisâtres. Dans un bruissement furtif, un petit individu malingre l’avait remplacée, déroulant d’un geste lent un antique parchemin jauni. Sur ce dernier, une liste d’informations était détaillée point par point à l’encre écarlate. Il s’en était aussitôt imprégné tandis qu’un sourire vorace déformait son visage.


	Le rendez-vous tant escompté était fixé à minuit le jour même. Désormais, il n’avait plus qu’à suivre les instructions consignées sur cette lettre pour rencontrer sa belle d’un soir – ce qu’il allait s’empresser de faire.


	Deux heures après la lecture du message qui avait ravivé l’ensemble de ses envies, il s’installait derrière le volant de sa voiture. Son GPS indiquait une heure et demie de route et il ne tenait pas à être en retard. Dans un sifflement électrique, la Tesla s’élança en direction de l’arrière-pays. Qu’il pleuve, qu’il vente ou qu’il neige, rien n’aurait pu perturber son état d’esprit. Mais ce soir, la nuit était calme et le ciel dégagé. Seul un froid piquant lui rappelait que l’été était passé et que l’hiver pointait déjà son nez.
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	Ronan Le Gal repoussa la porte du réfrigérateur qui se verrouilla avec un bruit de gâche métallique. Il était tard et son chat l’attendait pour dîner. Depuis plusieurs semaines, sa ration de croquettes ne tenait plus la journée et le greffier ne cessait de réclamer un bout de jambon par-ci, un morceau de fromage par-là. Ou le persan s’était fait une nouvelle jeunesse ou, à seize ans, il avait pris conscience que la fin était plus proche que le début. Peut-être désirait-il profiter de ses dernières années pour peaufiner ses formes déjà replètes.


	Après l’achat de la société qui l’avait employé pendant un peu plus d’une décennie, l’amplitude de ses horaires s’était drastiquement étalée. Six jours par semaine, parfois sept, il était rare qu’il arrive au travail après 7 h 30 et plus encore qu’il en reparte avant 21 h, voire 22 h. Sa dernière petite amie s’en était souvent plainte, mais rien n’y avait fait. Ses clients, qui pourtant n’étaient plus tout à fait pressés, n’attendaient pas. Après le rachat de la boîte, ses obligations étaient devenues bien plus importantes qu’un flirt. Donc, risquer de mettre son gagne-pain en péril pour une femme n’avait jamais fait partie de ses intentions. Lasse de lui en faire la remarque, elle s’était ipso facto tournée vers d’autres cieux – l’herbe était sans doute plus verte ailleurs. C’était il y a bien longtemps et il avait enfoui ces souvenirs dans un recoin de sa mémoire.


	À l’aube de la quarantaine, Le Gal ne s’était donc jamais marié et les enfants étaient loin d’être à l’ordre du jour. Il était grand, athlétique, et le seul sport qu’il pratiquait désormais se passait entre sa maison de ville et la rue principale du village voisin qui abritait les locaux de sa société – une vingtaine de kilomètres aller-retour qu’il parcourait à vélo et qui contribuaient, de mai à octobre, à le garder dans une forme satisfaisante. Un visage poupin et des yeux gris bleu contrastaient avec sa longue toison presque ébène qu’il maintenait invariablement attachée en une fine tresse impeccablement réalisée. Son travail et son chat, voilà autour de quoi tournait sa vie depuis… des lunes.


	 


	Après avoir vérifié que tout était réglé pour le lendemain, il entra dans son bureau et retira sa blouse blanche qu’il jeta avec nonchalance sur le dossier d’une chaise. Il la récupérerait avant de partir. À la fin de cette journée, l’habit était bon pour le lavage et la désinfection. Il s’installa ensuite sur son fauteuil et feuilleta les dernières pages de son agenda. Tout était OK. Le cahier n’était là que pour la forme, tout s’inscrivait scrupuleusement dans les cases bien agencées de son cerveau. Une véritable mémoire d’éléphant dont il ne manquait pas de se servir à chaque instant. Sa clientèle, souvent âgée, appréciait d’être reconnue, que ce soit en franchissant le seuil de sa porte pour une quelconque demande d’informations ou quand il lui arrivait de croiser Pierre, Paul, Françoise ou Jacques sur le trottoir de la boulangerie. Les gens de village sont comme ça, ils ont une sainte horreur de l’anonymat et de la solitude.


	Son regard survolait l’écran de l’ordinateur lorsqu’en guise d’avertissement un bâillement lui étira la mâchoire. La journée de demain s’annonçait pénible. Pourtant, hormis la fatigue qui s’invitait par instants, Ronan ne ressentait pas d’inquiétude – pour les cérémonies, il s’était entouré de très bons porteurs et, comme chaque fois, le service religieux serait bouleversant et marquerait les cœurs autant que les esprits.


	D’après ce qu’il avait compris, les familles venaient des quatre coins de la France pour partager la douleur des parents. De plus, à en croire ces derniers, les amis et collègues de la défunte seraient nombreux. Parvenir à garder la distance face à l’impact émotionnel l’éprouvait lorsqu’il se retrouvait devant la peine de tant de personnes, mais il savait que conserver ce surplus de sensibilité pour lui seul témoignait de son professionnalisme. À l’heure où le deuil entourait les proches de ses tentacules, il devait puiser dans les nombreux tiroirs de son savoir-faire la justesse des actes et des mots.


	Fort heureusement, il avait accompli la phase la plus complexe de son travail et la suite ne serait que de la gestion de sentiments – les pleurs, les cris et dans certains cas les malaises faisaient partie intégrante de ses journées. Il ne s’en formalisait plus depuis des lustres et savait même y compatir quand cela était nécessaire, parfois si bien, que beaucoup murmuraient qu’il n’avait pas choisi le bon métier. Que celui-ci était trop affligeant pour lui. Que la retraite n’était qu’un minuscule point dans le lointain et qu’il ne tiendrait pas la cadence. Des propos qui le faisaient sourire. Lui qui ouvrait, découpait, recollait, nettoyait ou rafistolait des corps, souvent en piteux état. Peu de cas le chamboulaient encore. Sa cuirasse, confectionnée au fil des ans, était maintenant à sa taille et ses mailles en acier trempé ne laissaient rien l’atteindre.


	Il sillonna l’écran avec le curseur de sa souris et pressa le clic de gauche.


	« Voulez-vous vraiment éteindre votre ordinateur maintenant ? »


	Il valida.


	L’heure avançait et son chat devait s’impatienter.


	Il fourra sa blouse dans un sac en plastique, mit un tour de clef à la serrure de son bureau, traversa le couloir jusqu’à la porte de derrière et la verrouilla une fois dehors. La nuit était tombée depuis près de deux heures et les températures extérieures flirtaient avec les dix degrés. Ce soir, il ne portait qu’une simple veste de mi-saison. Un frisson lui parcourut la colonne vertébrale de haut en bas. Instinctivement, il remonta la fermeture éclair et plongea ses mains dans ses poches. Il se dirigea sans attendre vers sa voiture.


	Le parking situé sur l’arrière-cour était désert puisque réservé à sa seule société. Brassées par de brusques rafales, les charpentières prolongées de leurs rameaux dessinaient sur le bitume cendré une pantomime fantomatique sous l’éclat de la pleine lune. Balayé par un millier d’ombres dansantes, le sol semblait chalouper sous ses pieds.


	Ronan claqua la portière après s’être installé sur son siège et actionna la clef de contact. Le moteur démarra au quart de tour et l’allumage automatique des feux fit instantanément disparaître les spectres qui se mouvaient sur le macadam. La saison n’était pas propice au vélo. Cette nuit, il était bien content d’effectuer ce trajet au chaud. Pendant que l’huile montait en température, il enflamma une cigarette et entrouvrit sa fenêtre de quelques centimètres. Il aspira une longue bouffée qu’il rejeta en un mince filet par l’interstice, puis retira le frein à main. Dans dix minutes, il serait en compagnie de Sacha, son vieux persan.


	Lorsqu’il bifurqua sur l’avenue principale, il ne remarqua pas le conducteur de la Tesla qui garait son véhicule, une quarantaine de mètres en amont de la rue. À l’intérieur, un homme patientait, les pupilles vissées sur sa montre.
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	7 jours plus tôt.


	Delphine traversa la rue en trottinant. Sa séance de yoga terminée, la jeune femme avait hâte de retrouver l’appartement de ses parents et la chaleur de bon feu de cheminée. À l’inverse de l’année passée, l’automne était précoce. Malgré son long manteau à capuche fourrée, elle se surprit à grelotter. Sans crier gare, le thermomètre avait cédé une dizaine de degrés aux deux dernières heures et l’humidité omniprésente n’arrangeait rien. Depuis plusieurs jours, le soleil d’un agréable après-midi laissait irrémédiablement sa place à une horde de nuages menaçants. En apercevant les nombreux éclairs zébrer le ciel, elle se dit que Zeus n’allait pas tarder à se déchaîner. Ce soir, elle voulait plus que tout fuir la pluie.


	Elle accéléra le pas. Leur appartement, à condition de traverser le parc communal, n’était situé qu’à un petit kilomètre du centre. Un chemin qui lui évitait de contourner l’étendue marécageuse de la propriété des Smith et lui permettait de gagner un bon quart d’heure. De plus, elle profitait des jardins et parterres de fleurs sans être dérangée par les nombreux enfants qui s’y pressaient après l’école.


	 


	Elle dépassa l’imposant portail, escalada un premier muret et accéda à un second, plus haut. De là, elle agrippa une branche de chêne et s’en servit pour se suspendre dans le vide. Elle savait qu’à cet endroit l’herbe grasse amortirait son arrivée. Une seconde plus tard, ses bottines s’enfonçaient dans le sol humide.


	— Un nettoyage ne sera pas du luxe, murmura-t-elle en inspectant l’une d’elles.


	Elle tendit l’oreille un instant, tentant de faire abstraction des bruissements alentour. Il n’y avait pas âme qui vive. Le lieu fermait en fin d’après-midi. À cette heure, le gardien avait les yeux rivés sur son petit écran qui diffusait le journal télévisé. Même si un cataclysme s’invitait dans son antre, il attendrait le générique de fin avant de s’en inquiéter et de mettre le nez dehors.


	Delphine saisit son téléphone portable au fond de sa poche et en alluma la torche. Le faisceau lumineux s’étala à ses pieds, la myriade de gouttelettes qui recouvraient les herbes folles scintilla. Pour avoir emprunté ce chemin une centaine de fois, elle le connaissait par cœur. Néanmoins, elle préférait esquiver la famille de sangliers qui avait élu domicile aux abords de la cabane désaffectée, certainement à la recherche des derniers glands de la saison. L’endroit était paisible et seule l’agitation des branches tourmentées par le vent dérangeait le silence qui y régnait à l’instant présent.


	Elle rectifia la position de son sac à main en bandoulière et rallia l’un des chemins caillouteux qui s’écartaient de l’allée principale. En suivant celui-ci, elle savait qu’elle diminuait encore le risque de croiser le gardien s’il venait, par le plus grand des miracles, à sortir de chez lui. Un bref détour dont elle avait l’habitude pour rejoindre le côté opposé du parc.


	*


	 


	À un jet de pierre, l’homme se rapprochait sournoisement. Après une heure à perdre patience à la sortie de la salle de yoga, il lui avait emboîté le pas. La météo était de son côté. Ici, au milieu des ombres ondulantes façonnées par les bourrasques malmenant les branchages, il n’avait aucun mal à rester discret. Il comptait plus que tout sur l’effet de surprise.


	Sa longue silhouette sombre se glissait d’arbre en arbre, se soustrayant avec adresse au sentier piéton et au halo sporadique de l’astre lunaire. Sous sa capuche, ses yeux noir de jais fouillaient les environs. Surtout, ne croiser personne. Ne pas se faire remarquer. Par épisode, son avidité se jetait sur les formes suggestives de la jeune fille : le galbe de ses jambes, ses doigts délicats aux ongles rubis, la sensualité de ses lèvres lorsqu’elle les humectait d’un coup de langue. Elle était terriblement attirante. Et elle lui appartiendrait bientôt. Tous ses sens aux aguets, il savait que l’heure approchait. Au milieu de ce parc, il avait tous les atouts en main. Il n’attendait plus que le moment propice pour dévoiler son jeu. Ce soir, il ferait carton plein.


	Delphine marchait, insouciante du danger qui la menaçait, tapi quelques mètres sur sa gauche.


	En la dévorant maintenant du regard, il la découvrait encore plus irrésistible que ces derniers jours. Elle possédait sans conteste une grâce que beaucoup devaient lui envier. Un doux mélange d’élégance et de légèreté qui la rendait différente. Contrairement à son futur client, lui seul jouirait du plaisir de l’admirer. Par beau temps, lorsqu’elle lâchait ses longs cheveux blonds, les pointes ondoyaient sur ses épaules par vagues lancinantes. De sa vie, il n’en avait jamais vu d’aussi fins. À la seconde où ses magnifiques iris émeraude s’étaient posés sur lui, il avait été conquis.


	Repérée des semaines plus tôt à une soirée d’anniversaire, elle avait happé toute son attention. C’était sur elle que, cette fois-ci, il avait jeté son dévolu. Son joli minois lui avait tapé dans l’œil et il en serait assurément de même pour ses clients. Ceux-là mêmes qui ne cessaient de le presser, l’abreuvant chaque jour de réponses à son annonce. D’ailleurs, face aux désirs de chacun, souvent dérangeantes, il avait été obligé d’instaurer des limites, les imposer était plus juste – hors de question de confier de la confiture à des cochons.


	Cette pensée lui étira un sourire carnassier. C’était la première fois qu’il pourrait mélanger désir, plaisir et profit. L’homme savourait de se savoir aux manettes de sa petite entreprise. Il était enfin sorti de son marasme et avait trouvé sa voie.


	 


	*


	 


	La jeune femme se figea avant de se retourner vivement. D’un bond, l’homme se précipita derrière un tronc d’arbre. Ses muscles se tendirent et sa mâchoire se contracta devant sa bêtise. Un instant déconcentré, un long morceau de bois biscornu avait craqué sous sa botte. Dans un grognement contenu, il maudit son faux pas. Le moment n’était pas propice à ce genre de stupidité. Si elle se sentait suivie ou, pire, traquée, son plan se compliquerait à n’en pas douter, voire tomberait tout bonnement à l’eau. Dix secondes s’écoulèrent, une année entière. Un rictus lui contracta le visage. Où était-elle ? La question lui martelait le cerveau. Il fallait qu’il sache. Il jeta un furtif regard. Son cœur s’emballa. Il n’y avait plus personne. Delphine s’était volatilisée !


	Cette situation imprévue provoqua une montée soudaine d’exaspération qui lui vrilla l’estomac. Il ne s’était dissimulé que le temps d’un claquement de doigts, mais suffisamment pour que la jeune femme disparaisse de son champ de vision et se fonde dans le paysage nocturne. Ses pupilles fouillèrent la nuit. Pour quelle option s’était-elle décidée ? Avait-elle simplement continué son chemin ou avait-elle eu peur et fait demi-tour ? La question imprégna son esprit, mais le temps lui manquait pour la décortiquer – il devait arrêter son choix. Il avait une chance sur deux – tout miser sur le rouge ou le noir – remporter la main ou laisser filer le gros lot.


	Sans plus attendre, il prit le parti du sentier principal, celui qu’elle suivait jusqu’alors, et se mit à courir. Il était trop tard pour tergiverser. D’après ses estimations, ils avaient dépassé le milieu du parc, et revenir sur ses pas aurait été illogique. Quoi de plus naturel que poursuivre dans le même sens ?


	Après une quarantaine de mètres, passablement essoufflé par l’effort qu’il venait de fournir, il l’aperçut enfin. Elle avait hâté son allure et se retournait régulièrement. Le doute n’était plus permis. Si elle n’avait pu le voir en raison de l’obscurité, elle avait senti une présence et avait paniqué. Cela dit, il ne pouvait en aucun cas accepter de la laisser s’enfuir. Les heures étaient comptées. Il devait à tout prix rattraper sa bévue. Le calendrier n’attendait pas. À partir du moment où les enchères démarraient, la suite était millimétrée.


	À son tour, il rallia le sous-bois et se mit à courir comme un dératé. Il devait la dépasser au plus vite et lui bloquer le passage avant qu’elle n’atteigne la sortie. Son cœur cognait si fort dans sa poitrine qu’il en sentait le martèlement jusqu’au sommet de son crâne. Il allongea ses foulées. Sa hargne décuplait sa détermination. À découvert, il aurait rapidement gagné du terrain, mais Delphine aurait hurlé. Ce qu’il voulait plus que tout éviter. De cette façon, l’écart diminuait et il restait invisible. Une énergie supplémentaire qui lui coûtait. Il avait ôté sa capuche, respirait par saccades. Sa casquette dégoulinait de sueur. Il transpirait maintenant à grosses gouttes. Sa chemise lui collait à la peau et la soif le tiraillait comme jamais.


	Après un ultime effort, il jugea l’instant opportun. Delphine n’avait plus aucune chance de passer entre les mailles de son filet. Il bifurqua sur sa gauche et, à pleine vitesse, épaule en avant, croisa la route de la jeune femme. Cette dernière, surprise par l’énorme boulet de canon qui fondait sur elle, ne put l’esquiver. De tout son poids, l’homme la percuta avec la force d’un rugbyman cherchant à terrasser son adversaire en plein match. Sous le choc, à l’instar du ballon ovale, le corps de Delphine décolla du sol, virevolta dans les airs, avant de retomber lourdement quatre mètres plus loin. Il avait anticipé le point de chute et se jeta sur sa proie. Il l’enjamba sans délai, s’accroupit à même sa poitrine et lui emprisonna les bras de ses genoux. Sa paume la bâillonna d’un geste rapide. Elle était enfin à lui, rien qu’à lui.


	Son autre main plongea dans la poche de sa veste. Il ressortit un long scalpel dont le fil aiguisé scintilla une fraction de seconde. Sans le moindre mot, le souffle court, il le planta dans la peau claire de son cou qui céda sous l’acier affûté. La douleur était sans doute insoutenable, sentir ses tissus se déchirer sans résistance, insupportable, mais la pression des doigts sur ses lèvres l’empêchait d’exprimer sa souffrance. Delphine, étourdie par la violence du choc, écarquilla ses paupières remplies de larmes. Elle revenait à elle et, malgré les questions qui se bousculaient dans sa tête, prenait toute la mesure de l’instant : cet homme qui la dévisageait de son regard effrayant allait lui ôter la vie. Si elle était consciente de l’imminence de sa mort, la raison de cet acte lui échappait totalement.


	Lorsqu’il s’approcha de la carotide, l’individu accentua la pression. Les derniers muscles cédèrent au tranchant du rasoir, ouvrant la voie à l’artère convoitée. Celle-ci entaillée, la suite s’accélérerait. Il n’avait pas le droit de se planter. Un geste répété des dizaines de fois sur autant de mannequins. D’un mouvement rapide, il retira la lame des chairs, laissant s’évader un épais jet carmin qui se répandit sur l’herbe. Deux doigts écartèrent la plaie dans laquelle il enfonça une large canule. L’odeur métallique de l’hémoglobine s’imprégna dans son cerveau tandis que la pompe électrique démarrait. Son travail était presque terminé. Quasiment parfait. Une seule giclée de sang avait souillé son œuvre. Peu lui importait, il n’était pas à vingt centilitres près.


	Sans retirer sa main, il plongea ses iris dans ceux de Delphine. Il voulait assister à ses derniers instants, sentir les battements de son cœur ralentir, les quelques ratés avant qu’il s’arrête, observer ses muscles lâcher prise, deviner le moment où son âme renoncerait à son magnifique écrin. En se remplissant de ce liquide écarlate et sirupeux, le sac fixé au drain absorbait en son sein l’essence de sa vie.


	 


	Avec une infinie douceur, les yeux emplis d’une étrange compassion, l’homme lui libéra enfin la bouche. Peut-être avait-elle une question, un ultime souhait ? Delphine l’entrouvrit, mais aucun son n’en sortit. Elle était à présent bien trop faible. 


	Deux doigts glissèrent sur son front. Il remit une mèche en place, essuya une larme. Il aimait la voir belle. Elle le restera à jamais. Délicatement, il posa ses lèvres contre les siennes et, avec avidité, aspira son dernier souffle.
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	— Sylvain ?


	Pourtant simpliste, la question avait du mal à pénétrer les méandres de son cerveau. Sa tête pivota vers la montre posée sur sa table de chevet – 3 h 27. Être réveillé en plein milieu de la nuit par la sonnerie de son téléphone portable était toujours aussi désagréable et n’annonçait rien de bon. Il était d’astreinte cette semaine et savait pertinemment ce qu’un tel appel signifiait.


	— Salut, Pierrot, répondit-il enfin d’une voix caverneuse.


	— Désolé de te sortir du lit à une heure pareille, Sly. Le collègue de l’état-major vient de me contacter pour me dire qu’on était saisi d’un dossier d’homicide. Comme tu t’en doutes, vous allez avoir du pain sur la planche. Une femme a été retrouvée assassinée dans un jardin public en secteur gendarmerie. Le magistrat veut que ce soit la permanence PJ qui se déplace sur les lieux. Visiblement, les pandores1 sont occupés avec une disparition inquiétante d’enfant et sont en pénurie d’effectifs.


	— Donne-moi une minute, grogna Sylvain qui peinait à ouvrir les yeux et à ordonner ses idées.


	Le brigadier-chef s’assit au bord de son lit, prit une dizaine de secondes pour réactiver sa matière grise, se leva avec précaution et sortit finalement de la chambre parentale. Ce premier échange n’avait pas réveillé Patricia et il s’en réjouit. S’il pouvait éviter de lui faire subir ce genre de désagrément, c’était préférable. D’un pas traînant, il longea le couloir de l’appartement et s’installa à la table de la cuisine. Son carnet et un stylo posés devant lui, il s’ébroua une dernière fois avant d’attraper son portable. Il était fin prêt à entendre ce que le chef de permanence allait lui annoncer.


	— Vas-y, c’est bon. Je t’écoute.


	— Vers 2 h, les gendarmes ont été alertés de sa disparition par les parents de la victime. D’après les indications du père, elle empruntait souvent un raccourci pour rentrer chez elle le soir. Une patrouille a donc refait le chemin habituel en sens inverse et a fini par retrouver le corps de leur fille dans l’une des allées d’un parc fermé au public la nuit.


	— Ça s’est passé où ?


	— À Levens, pas très loin du Grand Pré. Je n’ai pas l’information exacte. Tu verras une fois là-bas.


	— Merde ! C’est pas la porte à côté, ça. J’en ai au bas mot pour trois quarts d’heure de route.


	— Ils t’attendront, t’inquiète. La zone est bouclée de toute façon. La patrouille qui est intervenue reste en poste et garde les lieux jusqu’à ce que l’un d’entre vous arrive. Avant de t’appeler, j’ai déjà prévenu les gars de l’IJ qui doivent s’y rendre d’un moment à l’autre. Dès qu’ils sont sur place, ils quadrillent l’endroit et s’attaquent aux constatations.


	— OK. Tu as contacté qui à part moi ?


	— Kevin, des stups, Damien, de la financière et Mickaël, de la BRB. Mais, vu le caractère exceptionnel des faits, aucun d’eux ne s’aventurera à toucher à la scène de crime tant que tu n’y seras pas.


	— C’est bon. Je saute dans un froc et je décolle de chez moi.


	— Je te laisse voir avec toute la clique pour la suite et je te SMS les coordonnées GPS.


	Sylvain s’apprêtait à raccrocher quand la voix de son collègue claqua dans l’écouteur :


	— Ah ! J’allais oublier. Il y aura certainement le proc à ton arrivée.


	L’OPJ sourit.


	— Je m’en doutais un peu. À qui vais-je avoir droit ?


	— Je pense que, cette semaine, c’est Erpaïa qui s’y colle.


	— Ça va. C’est cool.


	 


	Sylvain Vatier était affecté au groupe Klein de la brigade criminelle depuis bientôt dix ans. Marié à Patricia – fille d’une lignée de flics – le brigadier-chef était papa du jeune Kylian, petit bonhomme aux cheveux blonds et aux yeux bleus qui venait de souffler sa septième bougie. Une fête qui, il le regrettait amèrement à présent, s’était déroulée la veille au soir, les amenant jusque bien plus tard que prévu. Ce réveil en fanfare était par conséquent loin d’être le bienvenu. Quant aux tenants et aboutissants de l’affaire, il se ferait son idée une fois sur les lieux.


	Ces derniers temps, les gars de permanence n’étaient que très épisodiquement sollicités pendant leurs astreintes. Les magistrats avaient pris l’habitude de dispatcher les saisines aux divers services œuvrant sous leur autorité de façon assez uniforme, afin d’éviter d’en surcharger certains. De fait, il ne pouvait en vouloir à personne si les faits s’étaient déroulés au beau milieu de sa semaine de garde et si Erpaïa avait décidé de confier cet homicide aux effectifs de la police judiciaire.


	À présent, il devait se hâter de rejoindre tout le beau monde qui n’allait pas tarder à se réunir dans l’arrière-pays niçois autour d’une scène de crime. Son sommeil avait été cruellement écourté, sa nuit s’annonçait longue.


	 


	*


	 


	Il était exactement 4 h 10 lorsque Sly retira les clefs du contact de la Megane devant l’entrée du parc où deux flics municipaux aux visages inamicaux étaient de faction. Il claqua la porte avant de la verrouiller et étira chacun de ses muscles. Face à un tel remue-ménage, le maire avait évidemment été averti du drame et avait à son tour joint le chef de sa police afin qu’il dépêche une patrouille. Une partie de la bourgade était en effervescence en dépit de l’heure indue. Ce n’était pas tous les jours qu’une tragédie de la sorte survenait. Si une faute avait été commise, chacun devait être prêt à déplier son parapluie pour éviter les éclaboussures – une politique toute politicienne.


	Sur les instructions de l’élu, les grilles avaient été rouvertes par le gardien qui avait eu l’obligation d’abandonner son reportage télévisé nocturne. D’une démarche légèrement traînante, l’un des municipaux conduisit Sylvain à l’extrémité de l’étendue boisée. Là-bas, les gendarmes, premiers intervenants, faisaient le pied de grue en attendant que ceux de la PJ viennent s’approprier l’endroit.


	Le froid avait pris ses quartiers d’automne, et cette nuit, tous étaient couverts en conséquence. Malgré la brise qui soulevait par instants les feuilles mortes dans une danse lancinante, l’ambiance était plus que pesante. Patientant à l’écart, les parents n’avaient pu se résoudre à quitter les lieux et tous deux étaient assis sur un banc, entourés par le médecin des pompiers et une psychologue. Les yeux rougis par les larmes qui n’avaient de cesse de mouiller ses joues, la mère de Delphine était totalement apathique, prostrée d’un côté du siège en bois, ses jambes repliées contre sa poitrine. À intervalles réguliers, des convulsions secouaient ses membres, lui arrachant de petits cris aigus. À l’opposé, grillant cigarette sur cigarette, son mari paraissait chercher des réponses dans le regard d’un thérapeute bien incapable de lui en donner.


	Sylvain passa à leur hauteur et adressa un signe de tête au médecin qui le lui retourna. Le moment n’était pas propice aux condoléances. L’OPJ aurait d’autres occasions de les leur présenter.


	Son brassard enroulé autour de sa ceinture, il franchit le cordon de sécurité et s’arrêta une dizaine de mètres avant la scène de crime. Michel Erpaïa était déjà là, les bras croisés, et le dos droit comme un I. Son attention était accaparée par la forme allongée qui se dessinait sous le drap blanc étalé sur le sol. Sylvain s’approcha du type en costume-cravate. Il devait l’informer de son arrivée.


	— Bonsoir, monsieur le substitut, se présenta-t-il en lui tendant la main.


	— Monsieur Vatier ! répondit l’homme en la lui serrant.


	Sa lèvre supérieure se retroussa jusqu’à faire froncer son arcade nasale, installant sur son visage une grimace recherchée.


	— Je vais éviter de vous demander comment vous allez.


	Sylvain se contenta d’une mimique explicite.


	Le magistrat poursuivit :


	— À événement exceptionnel, je choisis de saisir une équipe qui n’a pas sa pareille. D’autant que, cette nuit, la SR2 était sur les dents à l’autre bout du département et dans l’incapacité de dépêcher des hommes avant deux bonnes heures. Vu l’urgence et la gravité des faits, j’ai pris la décision d’assurer avec la PJ.


	Sylvain accepta le compliment, mais ne releva pas.


	— Avant que j’attaque les constatations, en a-t-on appris un peu plus ? questionna-t-il.


	— Non, on en est au même point qu’il y a une heure. La jeune femme… Delphine Buisson… était très certainement sur le trajet qui aurait dû la ramener chez elle après son cours de yoga. Selon ses parents – c’est d’ailleurs pour cette raison que les gendarmes se sont décidés à passer par-dessus la grille pour fouiller le parc – elle empruntait ce chemin assez régulièrement. Une façon de faire pour le moins discutable, mais qui, d’après monsieur Buisson, lui permettait de gagner un temps fou.


	— Malheureusement pour elle, pas cette fois-ci, grommela le gradé.
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